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« Une fille au masculin, un garçon au féminin… »

 

L’histoire des transsexuels en France est à la croisée de plusieurs chemins. Celui, tout d’abord, d’hommes et de femmes ne se reconnaissant pas dans leur sexe de naissance et qui, grâce à l’activisme de certains chirurgiens et aux progrès de la médecine, purent choisir le corps qui correspondait à leur véritable identité. Celui aussi de personnalités issues de la société civile ou du monde de la nuit, ainsi que des politiques et des religieux qui, chacun à leur manière, ont contribué à sortir la transsexualité de la marginalité et à exiger son respect. Tout au long du vingtième siècle, la question transsexuelle n’aura eu de cesse d’occuper l’espace public, remettant en cause la conception même de genre. Ce livre raconte le parcours des pionnières (Michel-Marie Poulain, Marie André Schwidenhammer), la naissance d’une culture cabaret transgenre, sous l’égide de Coccinelle, et les débuts du militantisme. L’auteur nous fait entendre la voix de celles et ceux qui sont allés au bout de leurs questionnements identitaires et ont offert un visage et une légitimité à leur cause. Au-delà de son intérêt historique, ce texte, illustré de nombreux documents, permet de comprendre les enjeux du transsexualisme et de la lutte contre la transphobie.

 

Maxime Foerster, docteur ès lettres, est l’auteur de La Différence des sexes à l’épreuve de la République, Penser le désir, À propos de René Schérer et L’Art d’être odieux, nouveaux essais sur le dandysme.
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Au Charchour


 

« Séraphîtüs ôta sa pelisse fourrée de martre, s’y roula et dormit. Le vieux serviteur resta pendant quelques moments debout à contempler avec amour l’être singulier qui reposait sous ses yeux, et dont le genre eût été difficilement défini par qui que ce soit, même par les savants. »


Balzac, Séraphîta.


PRÉFACE
D’HENRI CAILLAVET

J’ai été amené à me soucier du problème de la transsexualité parce que, comme parlementaire, j’avais préalablement déposé une proposition législative concernant la modification du code pénal lorsqu’il y avait outrage public aux mœurs – les sanctions n’étant pas identiques selon que les rapports visibles étaient ou hétéro ou homosexuels. Il s’agissait cependant de rapports personnels qui, puisqu’ils étaient devenus momentanément publics, auraient dû être sanctionnés de façon identique. Après plusieurs navettes, ce texte a été voté en 1981 après quelques péripéties. Il était venu en discussion en troisième lecture devant le sénat lorsque, à la demande du président de la République Valéry Giscard d’Estaing, Mme Dominique Pelletier, ministre, en avait demandé le retrait. Devant une telle agression juridique, j’ai obtenu un passage à la télévision, et comme nous étions dans la phase électorale présidentielle, j’ai invité les homosexuels à voter contre M. Valéry Giscard d’Estaing dans la mesure où il considérait que leur identité sexuelle méritait une discrimination légale. Le président sortant a été battu et par la suite, ironie du sort, c’est le député d’Agen, alors que moi-même j’étais sénateur de Lot-Et-Garonne, qui a obtenu définitivement par la chambre des députés le vote que j’avais initié.

Après une semaine de travail législatif intense, j’avais décidé de prendre un week-end pour me délasser. C’était un samedi vers 20 heures, alors que je lisais des poésies de Gérard de Nerval, quand j’ai reçu un appel téléphonique d’une personne qui m’a déclaré qu’elle était transsexuelle et qu’elle souhaitait me rencontrer pour qu’éventuellement je puisse lui donner des conseils ou formuler des suggestions. Je lui ai donné rendez-vous la première fois dans mon bureau à mon domicile et par trois ou quatre fois à mon bureau au Sénat. Lorsque j’ai vu pour la première fois cette personne, elle était à mes yeux de sexe féminin, grande, fort jolie, fine, et non provocatrice. Il était impossible de pouvoir porter un jugement autre que sur une personne féminine. Peut-être que sa voix un peu plus rauque que d’autres aurait pu, pour un psychiatre, un psychologue ou un sexologue, éveiller la curiosité et un doute. En ce qui me concerne, j’étais frappé par la réserve, la retenue de cette femme. Elle m’a donc confié ses difficultés, à savoir que travaillant pour une entreprise de commerçants en tissus, elle souffrait à chaque passage à la frontière en Italie d’injures, sinon de quolibets, de la part de la police de l’air ou des douaniers qui, au faux prétexte de surveiller la drogue, la mettait dans une salle fermée, l’obligeant à se déshabiller pour comparer la poitrine et son sexe masculin. Certains pratiquaient même un toucher anal au prétexte qu’elle pouvait dissimuler dans son anus des éléments étrangers. Cette situation m’est apparue terriblement douloureuse et je compatissais d’entrée de jeu avec cette jeune femme. J’imaginais ses malheurs, ses souffrances psychologiques – et mêmes sociales. Certes, sa famille l’entourait de tendresse, elle avait d’ailleurs deux frères, mais pour autant comme elle avait eu la chance d’avoir une activité professionnelle dans le milieu de la mode, elle subissait, hélas, trop d’outrages. Je lui ai fait savoir qu’il y avait des cliniques pour libérer le sexe et que, bien évidemment, puisqu’elle n’était pas seule dans une telle situation, elle avait dû savoir par des tiers que la ville de Casablanca recelait deux sinon trois cliniques de sexologie de nature à retrouver son identité sexuelle réelle. Elle le savait mais ce qu’elle souhaitait surtout, c’était que je puisse, comme législateur (comme elle ne doutait pas de ma probité intellectuelle ni de ma volonté), proposer un texte concernant tout à la fois l’intervention chirurgicale sur le sexe et les modifications d’état civil indispensables à la reconnaissance de la novation intervenue. J’ai donc rencontré un de mes amis psychiatres, je me suis renseigné au plan du droit des personnes et j’ai tenu la promesse faite en rédigeant le premier texte législatif sur la transsexualité.

Par la suite et grâce à elle, j’ai rencontré des transsexuels, la majorité étant des femmes affublées d’un sexe d’homme plutôt que des femmes viriles et soucieuses de devenir un homme. J’ai donc à ce moment-là compris que l’identité sexuelle n’était pas simplement le fait physique du sexe. Celui-ci était dans l’imaginaire de la personne concernée. Celle ou celui qui se croyait femme ou homme était bien psychologiquement femme ou homme. La société pouvait les catégoriser, il n’empêche qu’en agissant de la sorte elle portait outrage à l’identité profonde, psychologique, sentimentale et existentielle de la personne concernée. Une observation ici s’impose : la plupart des transsexuels sont d’origine étrangère ou à tout le moins n’ont aucune relation familiale. Rejetés par la société, ne pouvant exercer aucune activité professionnelle, leur prostitution est la seule issue à la détresse afin de pouvoir subvenir à leurs besoins. Mon étonnement fut grand lorsque les transsexuels m’ont rapporté que leur clientèle était aussi bien féminine que masculine. Parfois, ils ou elles étaient invités à rejoindre un appartement et là, la femme en présence de son compagnon bénéficiait de caresses, l’homme étant à son tour bénéficiaire d’attouchements buccaux. D’après les propos recueillis, les sommes versées pour les rapports sexuels étaient convenablement élevées.

Lorsque mon amie Mireille Dumas avait lancé une émission sur la transsexualité, c’était aux environs de 1995, j’ai participé à celle-ci avec des docteurs sexologues ou psychologues et psychiatres et, autant que je me souvienne, deux ou trois transsexuels. Cette émission a été considérée comme outrageante par les bien-pensants et je dois dire que j’ai reçu au moins 150 ou 180 lettres adressées au Sénat, dont je n’étais plus l’élu depuis 1983, ou à mon domicile. Véritable tombereau d’injures, avec des dessins stupides et des propos désolants. J’ai connu par la suite d’autres transsexuels qui ont regretté que mon engagement ne soit que partiellement repris politiquement par le parti des Verts. Il faut bien reconnaître que l’Europe avance plus vite que la France comme en témoigne la résolution de Parlement Européen contre la discrimination des transsexuels au travail puis la condamnation de la France par la Cour Européenne des Droits de l’Homme en 1992. J’ai tenté auprès de certains de mes amis dirigeants d’intervenir sur ce sujet qui ne peut que bouleverser le cœur si l’on prend en compte le désarroi moral des transsexuels. Peine perdue : dans cette perspective, aucun parlementaire n’ose s’engager et pas davantage il n’est possible d’organiser, même autour des associations, une prise de conscience auprès de l’opinion. Toutefois je reconnais aujourd’hui que les mœurs ont évolué. Les couples homosexuels sont admis, reconnus. Je pense avoir été l’initiateur du PACS dont je reconnaissais l’utilité dans un de mes livres paru en 1998. Il est peut-être plus difficile de franchir cette barrière qu’est la transsexualité au plan collectif, comme si chacun pouvait redouter d’avoir côtoyé le pire. Et, de fait, la nature est parfois bien ingrate, sinon aberrante, lorsqu’elle ne permet pas l’affirmation de sa propre identité.

Je suis heureux d’adresser à Maxime Foerster ce message de sympathie. Votre ouvrage est alerte, consciencieux, et vous tentez d’ouvrir un peu plus la brèche en rappelant l’histoire des transsexuels. Il faut d’ailleurs se souvenir que cette question avait été jadis au centre de discussions dans la cité d’Athènes, mais il est vrai que la chape religieuse a étouffé au prétexte d’une diabolisation les souffrances de ceux qui étaient les victimes d’une erreur de la nature. C’est pourquoi votre ouvrage mériterait d’être lu par un large public et plus particulièrement par les législateurs. Nous avons franchi un pas important pour les homosexuels : certes, ils ne peuvent pas encore se marier ni adopter, mais cela ne sera pas rejeté indéfiniment. Par contre, faire un pas en faveur des transsexuels est une tâche digne de Prométhée, c’est en cela que votre propre engagement est méritoire. Vous révélez une autonomie intellectuelle séduisante et quel que soit le résultat que pourra obtenir votre ouvrage, je ne peux que vous féliciter d’avoir, dans cette guirlande de chapitres, invité les hommes et les femmes de bonne volonté à réfléchir.

 

Henri Caillavet,

Ancien ministre,

Membre honoraire du Parlement,

Ancien député européen.


INTRODUCTION

« Ah que ne suis-je un homme, mon sexe est le plus grand malheur de ma vie. »
Madeleine Pelletier

 

Il a semblé judicieux, avant de nous pencher sur l’histoire des transsexuels, de poser une définition du transsexualisme et d’expliquer le choix de prendre la France pour cadre de cette histoire. Le transsexualisme, tel que nous le traiterons, prend naissance dans la convergence d’un concept et d’une pratique. S’inscrivant dans la lignée des théoriciens du troisième sexe, Magnus Hirschfeld publie en 1910 un essai, Die Tranvestiten, qui définit spécifiquement les transsexuels comme catégorie différente des hermaphrodites et des homosexuels. Pour la première fois dans l’histoire de la sexologie, les hommes et les femmes qui s’identifient comme appartenant au sexe opposé de leur sexe biologique occupent dans la classification du docteur Hirschfeld un stade intermédiaire qui reconnaît explicitement la contradiction entre leur sexe de naissance et leur sexe psychologique. C’est précisément pendant cette période, dans les années 1910, que le docteur Eugen Steinach réussit à Vienne le changement de sexe sur des rats et des cobayes en transplantant des gonades masculines sur les femelles et des gonades féminines sur les mâles. Conceptuellement forgé par la sexologie et pratiquement envisageable par l’endocrinologie naissante, le transsexualisme devient une réalité historique dans l’Allemagne des années 1920 lorsque les premiers changements de sexe ont lieu dans l’Institut de Sexologie fondé à Berlin par Magnus Hirschfeld. 

 

On constate bien avant les années 1920 la pratique de la castration sur des hommes qui s’identifient comme femme et la pratique de la mastectomie sur des femmes qui s’identifient comme homme. L’histoire de l’humanité recense un nombre important de cas qu’on aurait la tentation, rétrospectivement, de qualifier de transsexuels (les plus connus étant en France le Chevalier D’Éon1 qui vécut en femme pendant trente ans jusqu’à sa mort en 1810, Savalette de Lange, Caroline de La Poix2, qui publia un Essai sur l’influence physique et morale du costume féminin, et Tony Lix qui fut le héros de l’insurrection polonaise de 18633), mais il serait anachronique d’associer ces cas au transsexualisme puisqu’ils s’inscrivaient dans un cadre spatio-temporel où le transsexualisme n’existait ni comme concept, ni comme pratique. Nous savons depuis Foucault4, Winkler5 et Halperin6, que si l’acte homosexuel a toujours existé, il n’en demeure pas moins que l’homosexualité telle que nous l’appréhendons aujourd’hui a été inventée en Europe par la médecine dans la seconde moitié du XIXe siècle. Dans la même perspective constructiviste, nous dirons que le fait de s’identifier au sexe opposé à son sexe biologique a toujours existé mais que le transsexualisme tel que nous l’appréhendons aujourd’hui a été inventé au début du vingtième siècle dans l’Allemagne des années folles : c’est à partir du berceau allemand, auquel est consacré la première partie de ce livre, que l’histoire du transsexualisme devient mondiale.
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Portrait de Tony Lix (légendé Marie-Antoinette Lix), 1870

 

Nous avons choisi de prendre la France comme cadre de l’histoire des transsexuels parce qu’il existe de nombreux travaux de qualité sur l’histoire du transsexualisme aux États-Unis mais aussi parce que l’histoire des transsexuels en France est assez consistante pour mériter qu’une étude y soit entièrement consacrée. Le livre de Joanne Meyerowitz, How Sex Changed, A History of Transsexuality in The United States, a non seulement démontré la pertinence d’écrire une histoire des transsexuels mais aussi que cette histoire est passionnante en ce qu’elle révèle de la société américaine et de son évolution dans la façon de penser l’identité de genre (gender), le sexe et la sexualité. Reste à savoir si l’histoire des transsexuels en France est similaire à celle des transsexuels aux Etats-Unis : les deux histoires sont-elles dans un rapport mimétique, complémentaire, ou de divergence dans la façon de penser et de vivre l’identité de genre ? 

 

Depuis le premier jalon posé par Joanne Meyerowitz, d’autres essais7 sont venus compléter le champ de connaissance de l’histoire du transsexualisme aux États-Unis et une étude récemment publiée par Viviane Namaste8 a lancé le départ de l’écriture de l’histoire des transsexuels au Canada : c’est en parcourant ces livres que le lecteur découvrira des références à la France qui sous-entendent une histoire des transsexuels particulièrement intéressante et propre à ce pays. Évoquant le parcours d’Aleshia Brevard et Stormy, deux artistes transsexuelles du célèbre cabaret le Finocchio’s à San Francisco pendant les années 1960, Joanne Meyerowitz rappelle le rôle décisif des transsexuelles françaises (Coccinelle et Bambi en l’occurrence) dont la notoriété médiatique a enthousiasmé et encouragé beaucoup de transsexuelles américaines à faire leur transition :

 

Alors qu’elle travaillait à Finnochio’s, Brevard envisagea d’avoir recours à la chirurgie. C’est alors qu’une autre artiste lui donna des conseils et lui fit connaître les fameuses « petites gélules violettes », en fait des hormones qui allaient lui faire pousser les seins. Après avoir pris une de ces gélules, Brevard se dépêcha de se procurer sa propre prescription auprès d’Harry Benjamin. Elle lut des articles sur les opérations de Coccinelle et de Bambi et il lui semblât que « ces transsexuelles étaient acceptées, voire adulées, ce qui m’encouragea à franchir le pas ». Stormy se fit opérer plus tard par Georges Burou à Casablanca.9

 

Ce passage montre non seulement la réalité de la médiatisation des transsexuelles françaises à l’étranger mais présente aussi la France comme un pays où, contrairement aux États-Unis, le transsexualisme serait accepté, voire encensé. Nous nuancerons plus tard cette vision idyllique de la France comme pays bienveillant envers les transsexuels. Notons aussi que Stormy choisit de se faire opérer par un chirurgien français, Georges Burou, longtemps considéré comme le meilleur praticien de la vaginoplastie dans le domaine de la chirurgie de redétermination sexuelle pour les MtF (male to female, hommes s’identifiant comme femme). Nous reparlerons du docteur Burou dans le quatrième chapitre de notre étude.

Un autre extrait, tiré du livre C’était du spectacle ! compare les performances au Canada de l’américaine Christine Jorgensen et de la française Coccinelle : 

 

Christine Jorgensen a présenté un spectacle au El Morocco à Montréal en 1957 et au cabaret Chez Gérard à Québec en 1958. D’origine américaine, elle était alors connue comme l’une des premières transsexuelles à avoir subi l’opération. Des détails sur sa performance à Québec indiquent qu’elle était considérée comme un objet de curiosité plutôt que comme une artiste véritable. Le public québécois exigeait par contre un bon spectacle ; après seulement quatre soirs, elle a donc été payée pour toute la durée de son contrat d’une semaine.

Quelques années plus tard, l’arrivée de Coccinelle, une transsexuelle française, a fait fureur à Montréal. Ancien soldat (comme Jorgensen) et d’une grande beauté, véritable artiste de la scène, Coccinelle a connu un grand succès dans les cabarets de la métropole. En spectacle au Casa Loma de Montréal et au cabaret Chez Gérard de Québec pendant plusieurs semaines, Coccinelle était adorée de tous. Une des participantes raconte à quel point sa beauté était impressionnante :

« C’était intouchable ! C’était intouchable. J’ai pas pu m’approcher. J’ai pas même tenté de l’approcher. C’était formidable, tsé.10 »

 

Christine Jorgensen, mondialement connue depuis la médiatisation de son changement de sexe le 1er décembre 195211, a fait carrière dans la culture cabaret transgenre en s’appuyant sur sa notoriété pour compenser la médiocrité de ses performances. Coccinelle, à qui nous consacrerons la troisième partie de ce livre, était en revanche appréciée pour ses qualités d’artiste, son charisme sur scène et sa beauté légendaire. Appelée à se produire pendant plus de vingt ans sur les cinq continents, elle a été l’ambassadrice flamboyante du transsexualisme et des nuits parisiennes. Les deux extraits des livres de Meyerowitz et Namaste ne peuvent que nous inciter à vouloir écrire le volet français de l’histoire mondiale du transsexualisme puisque la France semble avoir joué un rôle éminent dans ce domaine. 

 

Le moment d’écrire cette histoire est d’autant plus opportun qu’il y a aujourd’hui à notre disposition, outre les archives écrites, les archives orales que constituent les précieux témoignages et souvenirs de celles et ceux qui ont incarné l’histoire des transsexuels en France. Dépositaires d’un vécu peu commun, ces témoins nous rendent accessible la trajectoire de leur transition ainsi que les conditions de leur inscription dans le contexte social de leur époque. Il y a urgence à recueillir et partager la parole de ces pionniers grâce à qui cette étude a été considérablement enrichie. En fin d’ouvrage sont mentionnés et remerciés celles et ceux qui m’ont accordé un ou plusieurs entretiens et m’ont facilité l’accès à certaines sources. 

 

Ce n’est un secret pour personne que l’Université française a toujours été réfractaire à l’enseignement en France des gender studies, qu’on pourrait définir comme l’approche pluridisciplinaire de la dialectique du masculin et du féminin, considérant d’un mauvais œil d’une part l’origine américaine de cette discipline et d’autre part la portée militante inhérente aux savoirs qui s’y rattachent. J’espère que la publication de cette étude encouragera les étudiants intéressés par la problématique du genre à effectuer des thèses qui imposeront, de facto, les gender studies dans le système universitaire français. 

 

Quelques mots gagneront à être définis dès maintenant pour faciliter la lecture du présent essai : le sigle FtM (female to male) désigne les femmes qui s’identifient comme homme et le signe MtF désigne les hommes qui s’identifient comme femme : aussi parlerons-nous des FtM au masculin et des MtF au féminin. La transition désigne l’ensemble des étapes (suivi psychiatrique, hormonothérapie, interventions chirurgicales) qui amèneront le changement de corps souhaité. La transition ne passe pas forcément par la chirurgie de redétermination sexuelle : un FtM peut par exemple accepter une mastectomie et ne pas juger nécessaire une phalloplastie. Inversement, une MtF peut pratiquer l’épilation définitve et l’ablation partielle de la pomme d’Adam sans juger souhaitable la vaginoplastie. Le mot transgenre, traduction française de transgender12, est apparu dans les années 1990 en France. Tandis qu’un transsexuel s’identifie comme homme ou femme selon qu’il est FtM ou MtF, le transgenre ne s’identifie pas explicitement ni exclusivement à un genre mais revendique le nomadisme ou l’hybridité de son/ses identité(s) de genre. Nous parlerons des transgenres dans le dernier chapitre du livre. Nous ne parlerons pas de l’intersexuation dans ce livre même si la condition des intersexués (comprenant une grande diversité de cas dont celle, rare mais connue, de l’hermaphrodisme avec la coexistence dans un corps d’organes génitaux masculins et féminins) offre de fortes convergences avec celle des transsexuels13. Enfin nous avons choisi le terme transsexualisme plutôt que transsexualité de façon arbitraire, n’établissant aucun nuance entre les deux termes. Suite à l’émergence des problématiques transgenres et de la contestation du discours psychiatrique et psychanalytique, le terme de transsexualisme est en voie de devenir inopérant, connoté de façon atavique, médicale et réductrice. Nous avons cependant choisi de garder ce terme précisément parce que l’histoire sur laquelle nous nous penchons est celle du transsexualisme jusqu’à son dépassement (d’un point de vue militant et conceptuel) depuis les années 1990. 

 

Plusieurs raisons m’ont amené à écrire cette histoire des transsexuels en France. La première tient simplement à ce qu’il s’agit d’une histoire exceptionnelle, souvent belle, parfois émouvante et toujours atypique qui compte parmi ses personnages des hommes et des femmes à la destinée romanesque. La deuxième raison de mener ces recherches est partie d’un constat : le transsexualisme est toujours développé sur un des trois registres de la psychanalyse, de l’autobiographie ou de la fiction, aussi voulais-je ouvrir une autre perspective en écrivant sur le transsexualisme dans un registre inédit en France, celui de l’histoire. Enfin, la troisième raison expliquant la genèse de ce livre relève de l’intime, à savoir la recherche que je mène personnellement pour essayer de déterminer et mieux vivre mon identité de genre. C’est d’ailleurs cette fameuse question du genre qui pourra justifier l’intérêt de ce livre auprès de grand public : l’histoire des transsexuels éclaire d’un jour concret les débats souvent trop théoriques sur la (dé)construction des genres. Une des questions les plus pertinentes posées par la pensée Queer est de savoir si l’on peut réussir à vivre l’indifférence des sexes : je suis persuadé que la méditation du vécu des transsexuels et des transgenres est la condition sine qua non de la résolution de cette question clé de la postmodernité. Puisse ce livre en être la preuve. 
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